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Résumé 
Nous proposons d’étudier la posture littéraire des écrivains francophones 
translingues à travers l’exemple de l’écrivaine francophone d’origine 
chinoise Ying Chen. Nous formulons l’hypothèse que chez les écrivains 
francophones translingues la posture est en étroite connexion avec 
l’imaginaire des langues, que nous proposons donc d’étudier 
conjointement, comme deux aspects d’une même question. En nous 
focalisant particulièrement sur le documentaire Voyage illusoire et sur le 
recueil de textes autobiographiques divers Quatre mille marches, nous 
montrons comment l’auteure passe d’une posture d’écrivaine intégrée 
dans son pays d’accueil, associée à la revendication d’une passion pour la 
langue française, à une posture d’étrangeté radicale, qui passe par le refus 
de tout enracinement et proclame la nécessité d’une littérature « pure », 
complètement privée d’ancrage national, ethnique et même linguistique. 
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Postures francophones translingues. 
L’exemple de Ying Chen 
SARA DE BALSI 

ÉFINI COMME « LA MANIÈRE SINGULIÈRE d’occuper une "position" 
dans le champ littéraire1 », le concept de « posture littéraire » a 
été proposé par Jérôme Meizoz dans la lignée de la sociologie du 

champ littéraire de Pierre Bourdieu et en dialogue avec les perspectives 
de l’analyse du discours développées par Dominique Maingueneau, 
notamment les concepts de positionnement et d’ethos. Participant à la 
fois du texte et de son contexte, la posture permettrait de « décrire au 
mieux l’articulation constante du singulier et du collectif dans le 
discours littéraire2 ». En effet, écrit Meizoz, 

simultanément elle se donne comme une conduite et un discours. C’est 
d’une part la présentation de soi, les conduites publiques en situation 
littéraire (prix, discours, banquets, entretiens en public, etc.) ; d’autre part, 
l’image de soi donnée dans et par le discours, ce que la rhétorique nomme 
l’ethos. En parlant de « posture » d’auteur, on veut décrire 
relationnellement des effets de texte et des conduites sociales. Autrement 
dit, sur un plan méthodologique, cette notion articule la rhétorique et la 
sociologie3. 

Objet double, relevant à la fois de l’intérieur et de l’extérieur du 
texte, la posture nécessite un double terrain d’observation, qui recoupe 
essentiellement la division de Dominique Maingueneau entre l’écrivain 
(l’acteur du champ littéraire) et l’inscripteur (l’énonciateur dans un 
texte)4 : un terrain d’observation externe à l’œuvre, qui prend en compte 

                                                        
1 Jérôme Meizoz, Postures littéraires. Mises en scène modernes de l’auteur, 

Genève, Slatkine, 2007, p. 18. Meizoz reprend et amplifie des réflexions d’Alain Viala : 
« Il y a plusieurs façons de prendre et d’occuper une position : on peut, par exemple, 
occuper modestement une position avantageuse, ou occuper à grand bruit une position 
modeste… On fera donc intervenir la notion de posture (de façon d’occuper une 
position). » Alain Viala et Georges Molinié, Approches de la réception, Sémiostylistique 
et sociopoétique de Le Clézio, Paris, PUF, 1993, p. 216. 

2Jérôme Meizoz, Postures littéraires, op. cit., p. 14. 
3 Ibid., p. 21. 
4 Dominique Maingueneau, Le Discours littéraire. Paratopie et scène 

d’énonciation, Paris, Armand Colin, 2004, p. 106-109. 
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les interventions publiques de l’écrivain, ses entretiens, ses 
photographies, etc., et un terrain d’observation interne à l’œuvre, qui 
considère la construction de l’image de l’énonciateur dans les textes5. 

L’adoption d’une posture pour Meizoz n’est pas un phénomène 
typique d’une époque ; au contraire, elle est consubstantielle à la 
pratique littéraire6. Cependant, dans le contexte actuel de médiatisation 
de la figure de l’écrivain et de la spectacularisation de l’activité littéraire, 
elle acquiert une visibilité particulière. 

Dans les dix dernières années, le concept a connu une vaste 
diffusion et de nombreuses applications à des corpus singuliers, parmi 
lesquelles on trouve des ouvrages consacrés aux postures 
postcoloniales7 et aux postures des écrivaines francophones8, qui ont le 
mérite de mettre l’accent sur les contraintes spécifiques auxquelles 
doivent faire face les écrivains francophones. 

Nous souhaitons, pour notre part, interroger les manières dont 
s’élaborent les postures des écrivains francophones translingues, qui ont 
choisi d’écrire en français tardivement et par une démarche individuelle. 
Notre hypothèse est qu’il y a corrélation, chez l’écrivain translingue, 
entre la posture et l’imaginaire des langues, c’est-à-dire les 
représentations discursives des langues qu’il produit, lesquelles, tout en 
étant subjectives, sont traversées par les représentations collectives des 
groupes dont il fait partie. Le discours des écrivains autour du choix de 
la langue française – qui s’impose le plus souvent à eux sous la forme 
d’une réponse à la question récurrente « pourquoi écrivez-vous en 
français ? » – est l’un des principaux lieux d’élaboration à la fois de leur 
posture et de leur imaginaire des langues : il constitue donc un objet 
privilégié de notre analyse. 

 
L’exemple de Ying Chen, écrivaine chinoise écrivant en français au 

Canada – d’abord à Montréal, puis à Vancouver –, nous permettra d’une 
part d’observer l’élaboration conjointe d’un imaginaire des langues et 
d’une posture littéraire chez les auteurs francophones translingues, et, 
d’autre part, de montrer que la posture d’un auteur n’est pas un donné 
fixe qui s’établit à l’entrée de l’auteur dans le champ littéraire, mais se 
modifie au fil du temps. En effet, Chen fait partie des écrivains qui ont 
réussi à négocier avec succès un changement de posture, tout en 
composant avec les contraintes qui s’imposent aux écrivains 
francophones translingues, notamment une première réception 
uniquement focalisée sur leur singularité biographique9. 

                                                        
5 Jérôme Meizoz, Postures littéraires, op. cit., p. 21-23. 
6 L’adoption d’une posture est « constitutive de l’acte créateur ». Ibid., p. 32. 
7 Antoine Mangeon (éd.), Postures postcoloniales. Domaines africains et 

antillais, Paris, Karthala, 2012. 
8 Christiane Chaulet-Achour, Julie Assier, Marie Fremin, Cécile Jest (éds), Jeux 

de dames. Postures et positionnements des écrivaines francophones, Amiens, Encrage, 
2014. 

9 L’étendue de cette contrainte est démontrée par Véronique Porra dans son étude 
des auteurs translingues dans le champ littéraire français. Langue française, langue 
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En faisant appel à la fois aux terrains d’analyse externe 
(notamment, Voyage illusoire, documentaire dans lequel elle apparaît, 
et Quatre mille marches, recueil de textes divers en grande partie issus 
de conférences) et interne (son œuvre romanesque), nous examinerons 
la posture de Ying Chen, qui évolue de la contestation de son pays 
d’origine et l’intégration dans son pays et sa langue d’accueil, à la 
valorisation d’une errance productive entre les langues, jusqu’au refus 
de tout enracinement et à la revendication d’une littérature « pure », 
complètement privée d’ancrage national, ethnique et même 
linguistique. Cette posture est à son tour en passe d’évoluer vers une 
nouvelle mise en scène de la double appartenance de l’écrivaine aux 
cultures canadienne et chinoise, et même vers une nouvelle forme 
d’engagement, à l’œuvre dans Blessures, son dernier roman. 

QUITTER LA CHINE 
Née en 1961 à Shanghai, Ying Chen quitte la Chine pour Montréal à l’âge 
de vingt-huit ans, avec un visa d’études. À peine trois ans plus tard, elle 
publie La Mémoire de l’eau, roman dont la première moitié constituait 
son mémoire de maîtrise en création littéraire à l’université McGill. Il 
s’agit de l’histoire d’une famille chinoise vue à travers les vicissitudes de 
trois femmes, la grand-mère, la mère de la narratrice et la narratrice 
elle-même, qui finit par quitter la Chine et s’installer en Amérique du 
Nord. Sur un ton léger et humoristique, la narratrice ne manque pas de 
critiquer durement la Chine contemporaine. L’année suivante 
paraissent Les Lettres chinoises, roman épistolaire constitué des 
échanges entre trois jeunes chinois : Yuan, émigré à Montréal, sa fiancée 
Sassa restée à Shanghai et Da Li, amie de celle-ci, elle aussi fraîchement 
arrivée à Montréal. Ce roman allie le traitement de grands thèmes, tels 
l’amour et l’émigration, et la plus grande simplicité formelle. En 1995 
Chen publie un troisième roman, L’Ingratitude, qui reste à ce jour son 
plus grand succès. En lice pour le prix Femina et pour le Prix du 
Gouverneur général au Québec en 1995, il obtient, l’année suivante, le 
Prix Québec-Paris, le Grand Prix des Lectrices de la revue Elle Québec 
et le Prix des Libraires du Québec. Se déroulant à Shanghai, l’histoire est 
celle d’une jeune femme qui trouve dans le suicide le seul moyen de se 
libérer d’une relation étouffante avec sa mère. Ce roman, qui se prête à 
de nombreuses lectures allégoriques encouragées par l’auteure elle-
même (la plus répandue voulant que la mère ne soit autre que la nation 
chinoise, qui étouffe l’individu…), confirme la réception de Ying Chen 
comme écrivaine contestataire de son pays d’origine, ayant trouvé dans 
le Québec une terre d’accueil et dans la langue française un espace de 
liberté. La critique universitaire québécoise remarque son œuvre et 
l’insère rapidement dans le canon émergeant de l’« écriture 

                                                        
d’adoption. Une littérature « invitée » entre création, stratégie et contraintes (1946-
2000), Hildesheim, Georg Olms Verlag, 2011. 
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migrante10 », en vertu de son inscription dans un ailleurs lointain et de 
sa thématisation de l’exil et de la double appartenance culturelle11. 

Cependant, dans les premières années de sa trajectoire littéraire, 
Ying Chen participe à de nombreuses manifestations sur l’état de la 
littérature en Chine et sur les écrivains chinois de langue française, 
s’affichant en tant que « passeuse » entre les deux cultures et 
représentante – bien que contestataire – de la littérature chinoise en 
Occident. Elle participe encore en 2001 à un colloque à Paris sur les 
littératures française et chinoise, dans le cadre de la semaine des lettres 
chinoises en France.  

La posture contestataire et celle de passeuse entre la Chine et 
l’Occident ne sont pas en contradiction, mais représentent plutôt deux 
réponses complémentaires à sa réception comme écrivain « invité », à 
savoir, selon la définition de Véronique Porra, un écrivain que le lectorat 
perçoit exclusivement en vertu d’une spécificité biographique : son 
origine étrangère et son choix d’écrire en français12. 

Comme l’a montré Porra, les écrivains « invités » sont souvent des 
passionnés du français : leur imaginaire est largement conditionné par 
la mythologie de la langue française élaborée en France à partir du 
XVIIIe siècle, qui a produit la pensée du « génie », un ensemble de 
qualités qui appartiendraient à la langue par nature et indépendamment 
de ses locuteurs : distinction, rationalité, clarté, logique et, à partir d’un 
certain moment, universalité13. 

Bien que Ying Chen soit en partie à l’abri de cette mythologie, en 
raison de son installation au Québec et non en France, la passion pour 
la langue qui s’exprime avec discrétion dans certains de ses textes 
autobiographiques signale un imaginaire positif du français et 
accompagne la revendication de son choix comme langue d’écriture14.  

                                                        
10 L’étiquette « écriture migrante » est utilisée à partir des années 80 pour 

désigner un ensemble hétérogène d’écrivains « venus d’ailleurs », pas forcément 
translingues (on pense notamment à Régine Robin, française, ou à Dany Laferrière, 
haïtien, dont les œuvres ont été inscrites dans la catégorie), mais porteurs d’une 
esthétique de l’hybridité (linguistique, générique) et de la polyphonie. Pierre Nepveu, 
L’Écologie du réel, Montréal, Boréal, 1988 ; Clément Moisan et Renate Hildebrand, Ces 
étrangers du dedans. Une histoire de l’écriture migrante au Québec, 1937-1997, 
Québec, Nota Bene, 2001 ; Danielle Dumontet et Frank Zipfel (éds), Écriture Migrante / 
Migrant Writing, Hildesheim, Georg Olms Verlag, 2008. 

11 Ying Chen, La Mémoire de l’eau, Montréal, Leméac / Arles, Actes Sud, 1992 
(rééd. « Babel », 1996) ; Les Lettres chinoises, Montréal, Leméac / Arles, Actes Sud, 
1993, rééd. « Babel », 1998 ; L’Ingratitude, Montréal, Leméac / Arles, Actes Sud, 1995, 
rééd. « Babel » 1999. 

12 Véronique Porra, Langue française, langue d’adoption. Une littérature 
« invitée » entre création, stratégie et contraintes (1946-2000), op. cit., p. 265. 

13 Ibid., p. 74-75. Voir aussi Henri Meschonnic, De la langue française. Essai sur 
une clarté obscure, Paris, Hachette, 1997 ; Dominique Combe, « L’imaginaire de la 
langue. 1. Raison de la langue française », dans Poétiques francophones, Paris, Hachette, 
1995, p. 67-84 ; Pascale Casanova, « L’invention de la littérature », dans La République 
mondiale des lettres [1999], Paris, Seuil, 2008, p. 75-125. 

14 Dans un de ses textes autobiographiques, se référant à l’internat de l’université 
de Foudan dans laquelle elle faisait des études de français, Chen écrit : « C’est là, sur l’un 
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Dans « La charge », un texte prononcé pour la première fois en 
1994 à Paris, réélaboré en 1995 et finalement inséré dans le recueil 
Quatre mille marches, paru simultanément aux éditions Boréal et aux 
Éditions du Seuil en 2004, Chen consacre pour la première fois une 
réflexion spécifique à la question, qu’elle définit comme 
« incontournable », du choix de la langue française15. Dans ce texte, elle 
compare sa rencontre avec cette langue à « un grand amour que 
viendrait appauvrir toute explication16 ». L’écriture en français, 
poursuit-elle, « peut être considérée, au moins au départ, comme un 
geste de révolte, plutôt inconscient, contre certains éléments de 
l’éducation que j’ai reçue dans la langue chinoise17. » Passion de la 
langue française et contestation de la culture d’origine caractérisent 
donc la posture initiale de Ying Chen, « invitée » dans ce que Pierre 
Halen a appelé le « système littéraire francophone18 ». Ces propos 
trouvent confirmation du côté des inscripteurs des deux romans : si Les 
Lettres chinoises mettaient en valeur l’attachement progressif des 
personnages au pays d’accueil, à la ville de Montréal et à la langue 
française, la narratrice de L’Ingratitude livre une critique corrosive de 
la société chinoise, en particulier de la condition des jeunes femmes en 
son sein19. 

                                                        
de ces lits superposés, qu’une nuit j’ai rêvé pour la première fois dans la langue de 
Molière. » Ying Chen, « Un premier départ », dans « Carnet de voyage en Chine », 
Quatre mille marches. Un rêve chinois, Paris, Seuil, 2004, p. 20. L’expression « la 
langue de Molière » est fréquente dans le discours des tenants du « génie » de la langue 
française. 

15 De nombreux textes francophones translingues se configurent précisément 
comme des réponses à cette question : on pense à des textes autobiographiques tels que 
Nord perdu de Nancy Huston (Arles, Actes Sud, 1999), Le Dialogue de François Cheng 
(2002) et Une langue venue d’ailleurs d’Akira Mizubayashi (2011), mais aussi à des 
textes plus courts, comme « Bulgarie, ma souffrance » de Julia Kristeva (1995), 
« Trouver sa langue, trouver sa place » d’Anne Weber (2008), « Écrire en langue 
d’adoption » d’Eva Almassy (2009), écrits « sur demande » d’interlocuteurs variés. 

16 Ying Chen, « La charge », Quatre mille marches, op. cit., p. 37. Dans ce texte, 
l’auteure fait néanmoins état de son désintérêt progressif à l’égard de la question du 
choix de telle ou telle langue, au profit de la question, plus générale, du « pourquoi 
écrire ». 

17 Ibid., p. 38. 
18 Halen propose de penser une concurrence entre le champ littéraire français 

(centre du système) et le système francophone, dont relèvent « toutes les productions, 
non françaises, concernées par l’attractivité du centre. » Dans ce système, Montréal 
représente un pôle alternatif au « centre franco-parisien ». Pierre Halen, « Le système 
littéraire francophone : quelques réflexions complémentaires », dans L. D’Hulst et J.-M. 
Moura (éds), Études littéraires francophones : état des lieux, Villeneuve-d’Ascq, Presses 
de l’Université Lille 3, p. 38. 

19 Des exemples d’auteurs translingues partageant ce type de posture dans le 
champ littéraire français sont Chahdortt Djavann (originaire de l’Iran) ou Akira 
Mizubayashi (Japon), chez lesquels la contestation du pays d’origine se conjugue avec la 
passion pour la langue française. 
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RETOUR ILLUSOIRE 
La rupture avec cette posture est consommée en 1997, année du premier 
retour de Chen dans son pays natal. L’auteure accepte de participer au 
tournage d’un documentaire du réalisateur franco-canadien Georges 
Dufaux, qui suit son voyage de quelques semaines dans la ville de son 
enfance. Le film, qui aura pour titre Voyage illusoire et dans lequel les 
images de Chen dans la ville de Shanghai sont accompagnées de la 
lecture d’extraits de ses trois romans et de son journal de voyage, peut 
être envisagé comme le laboratoire de la nouvelle posture de l’écrivaine. 
Le journal sera publié par la suite sous le titre de « Carnet de voyage en 
Chine » en ouverture du recueil Quatre mille marches. 

Voyage illusoire constitue le moment à partir duquel Chen élabore 
le refus d’être reçue comme écrivaine chinoise et commence à se définir 
en tant qu’écrivaine à vocation universelle. Le titre mérite une attention 
particulière : le voyage dans le pays d’origine est illusoire car, affirme 
Chen dans les textes qui accompagnent les images, il n’y a pas de retour 
possible, son éloignement de la Chine et de la ville de ses parents est 
total et définitif. Dans le film, on voit principalement l’écrivaine 
marchant seule, tantôt parmi la foule, tantôt dans des lieux isolés, au 
bord de la rivière ou dans des parcs. On ne la voit interagir avec des 
personnes de sa connaissance qu’une seule fois, lors d’une visite à son 
ancien professeur de français à l’université, à qui elle offre ses trois 
romans. Le vieux professeur lit un passage des Lettres chinoises dans 
lequel Sassa, restée à Shanghai, souffre de l’absence de son fiancé, qui a 
émigré à Montréal. 

Les textes du journal de voyage que Chen lit tout au long du film 
soulignent la détresse qu’elle éprouve lors de ce voyage, au cours duquel 
se elle se reconnaît à jamais étrangère à sa ville natale. L’un des enjeux 
de ces textes est de déjouer l’exotisme des images : 

Les éléments exotiques ne manquent pas. J’encourage Georges à se sentir 
libre de faire ses explorations sans moi. Il devrait se dépêcher car, à force 
d’être utilisés, les éléments exotiques bientôt ne le seront plus. C’est pour 
cela en effet que je rêve de ne plus être une personnalité exotique. Qui dit 
culture dit synthèse. Or le rôle de la littérature anti-slogans est de 
désynthétiser, de considérer les êtres et les choses individuellement20. 

Le projet de Chen se précise donc clairement comme un 
arrachement à la lecture exotique, qui passe par une valorisation de 
l’individuel au détriment de toute détermination collective : 

Mon véritable foyer est là où je deviens ce que je veux être. Plus encore : 
mon vrai nid se trouve dans mes mots, entre les lignes, dans ce presque-
rien qu’on ne peut même pas désigner comme « une place ». Aujourd’hui, 
j’ai l’impression de n’être pas vraiment née, de n’avoir jamais vraiment vécu 
avant vingt-huit ans, avant de m’être mise à écrire pour de bon21. 

                                                        
20 Ying Chen, « Le décalage », dans « Carnet de voyage en Chine », Quatre mille 

marches, op. cit., p. 14-15. 
21 Ibid., p. 12. 
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Le refus de toute assignation à résidence se répercute sur la 
trajectoire biographique de l’auteure : depuis 2003, Chen vit sur la côte 
occidentale du Canada, près de Vancouver. Quitter Montréal signifie 
mettre un terme à son affiliation, voire son identification, à la 
mouvance de l’ « écriture migrante », qui est étroitement liée à la 
métropole québécoise. Continuant à écrire en français dans un milieu 
anglophone, elle affirme une fois de plus la séparation absolue de 
l’activité littéraire et de la vie quotidienne22. 

En manifestant sa frustration face à des lecteurs qui la 
considèrent soit comme une représentante de la Chine en Occident, 
soit comme une championne de l’intégration dans le Canada 
multiculturel23, Chen affirme sa volonté inébranlable, bien que jamais 
satisfaite, de dépasser cette réception jugée utilitariste et d’être lue 
comme « écrivain24 », sans aucune détermination, ethnique, nationale, 
sociale et même linguistique. 

 
La Chine reste néanmoins en arrière-plan de cette nouvelle 

posture. Un passage bouleversant du film montre un cours de l’école 
primaire jadis fréquentée par l’auteure. Le titre de la leçon écrit au 
tableau est « Les vérités premières ». La maîtresse pose des questions 
sur les leçons apprises au cours de « morale idéologique », les enfants 
répondent joyeusement à l’unisson : 

 
La maîtresse : Maintenant, si nous jouons à cache-cache, ou à l’aigle-

attrape-les-petits-poussins, réfléchissez-bien ! Pouvons-nous jouer seuls à 
ces jeux ? 

Les enfants : Non ! C’est impossible ! 

                                                        
22 Selon Pierre Halen, « une posture internationaliste ou même "universalisante", 

faite de non-adhésion à aucune représentation collective du lieu ou de la société » 
caractérise précisément les écrivains « migrants » (qu’il oppose aux écrivains « de 
l’immigration »). C’est par une telle posture, selon le chercheur, qu’ils « s’effor[cent] de 
pallier […] l’enfermement institutionnel dans une périphérie donnée ». Pierre Halen, 
« À propos des modalités d’insertion des littératures dites de l’immigration ou migrantes 
dans le système littéraire francophone », dans Danielle Dumontet et Frank Zipfel (éds), 
Écriture Migrante / Migrant Writing, op. cit., p. 43. Halen donne comme exemple de 
cette posture Dany Laferrière, mais Ying Chen pourrait tout aussi bien correspondre à 
la description. 

23 Voir en particulier « Entre la fin et la naissance », Quatre mille marches, op. 
cit., p. 41-45. 

24 Chen préfère le substantif au masculin, qu’elle entend comme neutre, le féminin 
apportant déjà une opposition entre deux « groupes ». « Aujourd’hui, nous ne pouvons 
plus appeler les Blancs, les Blancs. Les Amérindiens deviennent des membres de la 
"première nation". Les femmes écrivains, des "écrivaines". Cette ambition de couvrir une 
conscience collective, profonde et immuable, une conscience territoriale propre à tout 
être vivant, afin de la faire plier, non pas devant une haute discipline morale et 
spirituelle, mais à des nécessités pragmatiques et à de nouvelles forces politico-
économiques, correspond bien à l’esprit de la vitesse, qui est avant tout l’esprit du 
parvenu. » Ying Chen, « Je suis une étrangère depuis ma naissance », L’Express, 29 juin 
2012 , <http://www.lexpress.fr/emploi/ying-chen-je-suis-une-etrangere-depuis-ma-
naissance_1131391.html> [Consultée le 01/12/2017]. 



 Sara De Balsi   

Intefrancophonies, n° 9, 2018 | « La francophonie translingue »,  
Alain Ausoni (éd.), 2018, www.interfrancophonies.org 

34 

 

La maîtresse : Bien ! Une personne seule ne peut pas jouer à ces jeux. Il 
faut absolument jouer tous ensemble, et faire partie d’un groupe, et 
pourquoi ? 

Un enfant : Pour le plaisir. 
La maîtresse : Oui, mais pour quoi d’autre encore, plus important ? La 

vie collective nous fait comprendre les vérités premières, et on peut 
ensemble… 

Les enfants, à l’unisson lisant au tableau : Faire de l’exercice ! 
La maîtresse : Cela nous a rendu heureux et joyeux, c’est parce que nous 

vivons en collectivité. Si tu vis seul, peux-tu être aussi heureux ? 
Les enfants : Non !25 

Sans revenir explicitement sur cette scène, l’ensemble des textes 
que Chen lit dans le film expriment un positionnement contraire à cette 
conception du vivre ensemble, qui est aussi une conception de la 
littérature. Le littéraire se configure dès lors pour elle comme l’antithèse 
du collectif, du groupal, du communautaire et de l’utile – qui l’est 
toujours pour une communauté. 

DE L’ « ERRANCE » À LA LITTÉRATURE « PURE » 
La publication du recueil Quatre mille marches parachève la rupture, 
selon un projet que la quatrième de couverture définit à juste titre 
comme un « manifeste pour la littérature pure26 ». Outre le journal de 
voyage, ce recueil contient une série de textes composés à diverses 
occasions entre 1994 et 2003, qui s’avèrent précieux pour situer le 
changement de posture de l’écrivaine. 

On observe au fil des textes que le choix de la langue française perd 
en importance au profit de la quête d’une écriture « absolue ». Dans 
« Quatre mille marches dans la "montagne Jaune" » (1997), le texte qui 
donne son titre au recueil, la langue française est valorisée non pas en 
tant que telle, mais en tant que langue étrangère, autre par rapport à 
celle de son éducation. Cette nécessité de se séparer de la langue 
maternelle pour écrire, unie à la passion pour la langue étrangère en 
raison de son étrangeté même, rapproche la poétique de Chen des 
propos de Nancy Huston dans son essai autobiographique Nord 

                                                        
25 Georges Dufaux, Voyage illusoire, Office National du Film du Canada, 

Montréal, 1997. Le film est en ligne sur le site de l’ONF : 
<https://www.onf.ca/film/voyage_illusoire/> [Consultée le 22/03/2018]. Le texte de 
présentation « situe » clairement l’œuvre de Chen dans la mouvance de la littérature dite 
« néo-québécoise » (plus tard, « migrante »), littérature produite en français, au Québec, 
par des auteurs d’origine étrangère : « Long métrage documentaire sur l’écrivaine 
d’origine chinoise Ying Chen. De sa Chine natale, la jeune femme débarque à Montréal 
en 1989 pour y terminer des études de lettres françaises. Elle choisit d’y rester et ne 
pense plus qu’à une chose : écrire dans la langue de Molière. Trois romans plus tard, elle 
est aujourd’hui partie intégrante d’une nouvelle génération d’écrivains qui enrichissent 
la littérature québécoise. Fasciné par son parcours, le cinéaste Georges Dufaux 
accompagne la romancière jusqu’à Shanghai. » 

26 Le sous-titre « un rêve chinois » vient néanmoins imposer une localisation 
forcée à l’écrivaine soucieuse de se déraciner. Significativement, ce sous-titre n’apparaît 
que dans l’édition française du recueil. 
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Perdu27 ; l’écrivaine est d’ailleurs évoquée à propos de la notion de 
« traduisible »28. L’écrivain translingue, comparé à Sisyphe, est vu 
comme la quintessence même du créateur : isolé, confronté à une tâche 
difficile, infinie, inachevable et pourtant heureux face au travail à 
chaque fois accompli. 

Si la langue maternelle est une mère dont nous connaissons tant de 
détails mais de qui nous risquons d’ignorer jusqu’à l’âme, la langue seconde 
est un objet d’amour qui nous retient à distance et nous inspire le meilleur 
de nous-mêmes. Non seulement l’écriture dans une langue seconde est un 
travail digne de Sisyphe, mais la création en général l’est également29. 

Aussi, l’auteure affirme-t-elle que son « plus grand rêve » est de 
« lire, écrire et vivre dans le plus de langues possibles30 ». Dans d’autres 
textes du recueil, Chen approfondit cette idée, en élaborant un nouvel 
imaginaire des langues, dans lequel même la distinction entre langue 
maternelle et langues étrangères devient caduque et toutes les langues 
sont vues comme équivalentes, voire indifférentes : 

Je suis devenue, du jour au lendemain, un écrivain francophone, alors 
que je ne suis pas tout à fait francophone, que je vis la plupart du temps en 
chinois, que si j’en avais l’occasion je pourrais très bien écrire en anglais, 
en allemand, en italien, en russe, en arabe, dans n’importe quelle langue, 
pourvu que j’écrive31. 

« La vie probable », texte de 2002 dans lequel Chen revient sur la 
question du choix de la langue d’écriture, constitue l’aboutissement de 
ce nouvel imaginaire, portant désormais sur ce que Chen appelle « la 
langue de la littérature » : 

Celle-ci, contenant la langue maternelle de tous, est le fruit de toutes les 
littératures de tous les temps. […] L’écrivain n’a pas à privilégier la langue 
de sa mère sur celle des autres, ni inversement. Il est convaincu que les unes 
ne sont pas plus belles ou plus laides que les autres, plus expressives ou 
plus économes, plus logiques ou plus imagées, plus colorées ou plus 
musicales, plus sonores ou plus visuelles. Toutes les langues selon lui 
peuvent espérer atteindre le sommet de l’expressivité, voire le sublime, et 
elles peuvent devenir également immondes32.  

Libérée de toute détermination, la langue est pour Chen une 
matière riche de toutes les potentialités. Seul l’écrivain peut les libérer à 
travers son travail créatif. En somme, la langue n’aurait aucune qualité 

                                                        
27 On pense à une affirmation comme celle-ci : « Les mots le disent bien : la 

première langue, la "maternelle", acquise dès la prime enfance, vous enveloppe et vous 
fait sienne, alors que pour la deuxième, l’"adoptive", c’est vous qui devez la materner, la 
maîtriser, vous l’approprier. » Nancy Huston, Nord Perdu, op. cit., p. 61. 

28 Ying Chen, « L’autotraduction », Quatre mille marches, op. cit., p. 71. 
29 « Quatre mille marches dans la "montagne Jaune" », dans « Carnet de voyage 

en Chine », ibid., p. 26. 
30 « Langue maternelle », dans « Carnet de voyage en Chine », ibid., p. 23. 
31 « Entre la fin et la naissance », ibid., p. 41. Ce type d’assertion rapproche Ying 

Chen d’Agota Kristof, qui écrit, dans son autobiographie : « Ce dont je suis sûre, c’est 
que j’aurais écrit, n’importe où, dans n’importe quelle langue. » Agota Kristof, 
L’Analphabète, Genève, Zoé, 2004, p. 40. 

32 Ying Chen, « La vie probable », Quatre mille marches, op. cit., p. 81. 
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préexistant au travail de l’écrivain qui se l’approprie, ni aucun lien 
identitaire avec celui-ci : ce qui rend l’écrivain infiniment libre, mais 
aussi entièrement responsable de son travail littéraire. 

L’isolement, l’éloignement du bruit du monde et le refus de toute 
assignation identitaire qui caractérisent la posture de Chen à partir de 
Voyage illusoire et surtout de Quatre mille marches se traduisent dans 
les romans, depuis Immobile (1998), par l’abandon du décor chinois et 
même de tout décor définissable, ainsi que par le recentrement des 
trames sur le personnage d’une femme, qui agit dans un espace-temps 
indéfinissable. Le projet esthétique de Chen est désormais celui de 
représenter un universel coïncidant avec l’extrême individualité : 
uniquement caractérisé par son appartenance au « deuxième » sexe, le 
personnage de ses romans condense en lui toutes les temporalités, 
toutes les expériences, tous les espaces33. 

BLESSURES, UNE RECOMPOSITION ? 
Le roman le plus récent, Blessures34, laisse néanmoins apparaître une 
renégociation ultérieure de la posture de l’auteure. Il livre le récit d’un 
médecin de guerre, voyageant de son pays natal vers un pays éloigné, où 
il s’engage dans une armée révolutionnaire, de toute apparence destinée 
à la défaite. Bien que le personnage ne soit jamais nommé, le lecteur est 
encouragé, dès la quatrième de couverture, à l’identifier à la figure 
historique de Norman Bethune, médecin canadien qui s’engagea en 
Chine aux côtés de Mao Zedong durant la guerre sino-japonaise35. Dans 
Blessures, le médecin revêt la figure, typique des romans de Chen, du 
fantôme, à la fois dedans et dehors, proche et distant du monde, qu’il 
regarde avec lucidité, mais aussi avec compassion. 

Quoique jamais nommés, la Chine et le Canada sont aussi 
reconnaissables, qu’il s’agisse du temps Bethune, où leurs différences 
semblaient interdire toute comparaison36, ou d’aujourd’hui, quand le 
fantôme du médecin les parcourt en apesanteur. C’est surtout sur leur 
état présent que s’exerce sa critique impitoyable : le pays de sa 
naissance, qui a redécouvert la mémoire du médecin au moment 

                                                        
33 Ying Chen, Immobile (1998), Le Champ dans la mer (2002), Querelle d’un 

squelette avec son double (2003), Le Mangeur (2006), Un enfant à ma porte (2008), 
Espèces (2010), La rive est loin (2013). À partir d’Immobile, Chen a quitté son premier 
éditeur Leméac et publie désormais aux Éditions Boréal (en France, à partir du Champ 
dans la mer ses romans paraissent aux Éditions du Seuil). 

34 Ying Chen, Blessures, Montréal, Boréal, 2016. Inédit en France. 
35 Mort en 1939 des conséquences d’une infection contractée en opérant, il devient 

par la suite un héros de la révolution chinoise. Le poème « À la mémoire de Norman 
Bethune », écrit par Mao lui-même, devient un texte obligatoire à l’école dans les années 
60. Chen fait référence à cette figure presque oubliée au Canada, héroïsée en Chine, dans 
« Fin des "Lettres chinoises" », Quatre mille marches, op. cit., p. 57-58, ainsi que dans 
L’Ingratitude, op. cit., p. 14. 

36 « Néanmoins, il comparait les deux expériences tout en déplorant cette faculté 
naturelle dont l’esprit ne peut se débarrasser. » Ying Chen, Blessures, op. cit., p. 66. 
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d’exporter du gaz et du pétrole vers l’autre continent37 ; et le pays de sa 
mort, qui a raté sa révolution et ne fait désormais que suivre « la 
logique gagnante, rendue universelle : celle du capital38 ».  

Dans ce roman, à l’apparence proche des précédents et pourtant 
radicalement différent, nous observons l’émergence d’un nouvel 
engagement de l’auteure et d’une redéfinition de son individualisme. 
Ils sont inspirés par la figure de Bethune telle que Chen l’interprète, 
alter ego de l’auteure ayant parcouru le chemin inverse (du Canada à 
la Chine), doublement isolé dans son pays natal et dans son pays 
d’adoption, et néanmoins, du seul fait de son existence, reliant les 
deux. Une nouvelle posture d’écrivaine assumant ses deux 
appartenances, tout en gardant une certaine distance vis-à-vis de 
chacune, émerge de ce texte. De nombreuses considérations du 
fantôme de Bethune laissent entrevoir des prises de position de 
l’auteure, intervenant sur des sujets éthiques, politiques ou 
économiques : 

Par superstition, on fuit les bons sentiments, on les soupçonne, les 
ridiculise, les souille, comme les gamins le font avec les élèves précoces, 
comme les laiderons le font avec les jolies filles. […] Il n’en reste pas moins 
que les belles paroles grandiloquentes, les termes héroïques et patriotiques 
sont encore crus, sont encore répétés avec docilité ou véhémence, quand ils 
servent de prétextes aux pires guerres et aux pires crimes, quand les uns les 
brandissent comme des armes létales contre les autres39. 

Il rôde dans la montagne, dans les ruelles anciennes où les habitants de 
la région ont aménagé des boutiques de vêtements dans des grottes. Dans 
les vitrines sont exposés des mannequins d’une physionomie différente de 
la leur, d’une couleur de peau différente, qui signalent aux femmes et aux 
hommes de cette vallée humble et humiliée, dans cette montagne 
nouvellement modernisée, qu’il existe une hiérarchie des races.  

À quoi leur sert-il d’avoir gagné la guerre ? soupire le docteur40. 

Nous avons observé qu’il y existe une corrélation entre le discours 
de l’écrivain sur le choix d’écrire en français et la posture qu’il 
construit, à la fois dans le texte et en dehors du texte. Nous avons vu 
également qu’une posture peut varier, en se consolidant ou en se 
modifiant plus ou moins sensiblement, dans le temps. Si la posture 
désigne « la singularisation d’un positionnement auctorial41 », et s’il 
existe autant de postures que d’écrivains, l’on peut parfois découvrir 
des traits communs à plusieurs auteurs. L’exemple particulièrement 
riche de Ying Chen nous a permis d’entrevoir plusieurs configurations 
possiblement collectives : une posture d’« invité », corrélée à un 
imaginaire positif de la langue française et souvent associée à la 
contestation du pays d’origine ; une posture « errante », comportant la 

                                                        
37 Ibid., p. 39. 
38 Ibid., p. 17. 
39 Ibid., p. 17-18. 
40 Ibid., p. 56-57. 
41 Jérôme Meizoz, La littérature « en personne ». Scène médiatique et formes 

d’incarnation, Genève, Slatkine Érudition, 2016, p. 12. 
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mise en question réciproque des deux espaces linguistiques et 
nationaux ; enfin, une posture de refus d’un rôle de « représentant » 
(fût-il contestataire) du pays d’origine, et d’adhésion à un idéal de 
littérature « absolue », libre de toute détermination. Cette dernière 
n’est pas non plus définitive : le dernier roman de Ying Chen semble 
indiquer que son chemin ne s’arrête pas là. 
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